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OPINION ANNAMITE

 

DU CÔTÉ DE CHEZ MOI

OUR qui veut se rendre compte de la
,: , popularité du Maréchal Pétain, il n’est
a d’abord que de lire et de regarder
' dans les faits quotidiens. Les nom-

breux articles qui, chaque jour, prennent posi—
tion en première page des journaux et où les
auteurs présentent 1’ofirande de leur admira-
tion enthousiaste comme les multiples mani-
festations d’ordre divers qui se sont déroulées
à travers le pays et auxquelles un public vibrant
apportait l’adhésion chaleureuse de sa présence,
prouvent sans doute suffisamment que le pu-
blic indochinois a déjà depuis longtemps fait
sienne la cause la plus juste et la plus belle, la
cause de la Révolution Nationale.

Il s’agit là, cependant, du public desJeunes-
ses, du public des élites, du public composé
en majorité des intellectuels de la jeune géné-
ration, de ceux qui sont nés avec le siècle, qui
ont reçu leur formation d’homme de la France
et qui sont de ce fait préparés par le cœur et
par l’esprit à comprendre les réalités de l’heure.

Mais la masse annamite avec ses paysans,
ses artisans et ses lettrés de l’ancienne école,
ses vieux lettrés à la robe de toile qui survivent
désespérément à leur époque et qui au milieu
du déchaînement de la civilisation moderne,
sont comme des prétextes pour qu’une âme

reste sur la terre, l’âme de la civilisation extrê-
me—orientale, la masse annamite que pense—t-efle
de la doctrine du Maréchal ?

 

  

par TIÊU VIÊN

Autant que mon expérience de « flâneur sa-
larié » —— pour employer le mot à la fois si
plein et si juste de Béraud, — m’y autorise, je
dirai que le bon joumaîiste soucieux de varier
le menu quotidien de son journal, y trouvera le_
sujet d’une enquête passionnante au premier
chef.

Pour moi, j’ai pu ces temps derniers à l’oc-
casion de la Fête du Têt, et au hasard des con- ‘
versations oiseuses, trouver une réponse ou
plutôt des réponses satisfaisantes, sinon défi-
nitives et complètes à la question posée.

Donc, mettant à profit mon congé, je suis
1‘entré à la campagne pour y accomplir com—
me tous les enfants d’Annam, mes devoirs de
fils pieux envers les morts et aussi comme eux,
pour savourer un peu (à la bonne vôtre !) de
ces « banh-chung » de l’année nouvelle; car
le vrai « banh-chung », soit dit en passant, est
celui qu’on mange pendant ces trois jours de
fête, à ”côté de l’autel des ancêtres, dans une
atmosphère toute parfumée d’encens, et qui
résume toute l’âme éternelle de la race an-
namite, cette âme que symbolisent les tombes
'des morts et les rizières des vivants.

Le village où je suis né est pareil à la plu—
part des villages annamites, dont le « Palau—
quinqde Jade » est le prototype. Tassé comme
un îlot de verdure au milieu du carrelage des
champs de riz et de patates, il comprend une
centaine de paillotes et de maisons en briques
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habitées les unes et les autres par une popu-
lation d’artisans et d’agriculteurs qui mènent
d’un bout à l’autre de l’an une vie à la fois
besognèuse et tranquille, sous la protection
occulte du génie tutélaire et sous l’autorité mo-
rale d’un petit nombre de lettrés de caractères,
derniers représentants d’une race en voie de
disparition. Vous me direz que d’avoir voulu
enquêter sur une question politique aussi capi-
tale dans ce coin perdu de la campagne anna-
mite, ma fantaisie devait être quelque peu sin-
gulière. Eh bien ! je vous dis qu’il n’a pas été
nullement question ici de fantaisie, mais j’étais
parti de considérations basées sur la plus froi—
de et la plus sereine des réalités. Et mon audace,
puisque vous voulez le dire, a été récompensée.
Malgré les conditions difficiles dans lesquelles
ils vivent et qui ne leur permettent pas de se
mêler des choses internationales, trop étrangè-
res à leurs soucis quotidiens, les paysans de
mon village, par une intuition vraiment admi—
rable, sont informés de la nouvelle situation de
la France et considèrent avec une chaleureuse
sympathie les efforts déployés par le grand sol—
dat de Verdun pour une restauration nationale
dont ils réalisent facilement la noble et haute
pensée.

Tout d’abord, j’ai à vous dire que dans mon
village, le Maréchal Philippe Pétain, Chef de
l’Etat français, est devenu le Maréchal tout
court. Car si le monde actuel ne manque pas de
maréchaux, lesquels ne manquent pas non plus
de faire beaucoup de bruit, il n’y a pour nos
paysans qu’un Maréchal, celui précisément qui
fait le moins de bruit possible. Mieux que toute
éloquence oratoire ou journalistique, ce rac-
courcissement spontané dit éloquemment l’im-
mense prestige du Maréchal Pétain aux yeux
de nos campagnards.

Et pourtant, si je vousdisais que ce n’est là
qu’un fait entre mille qui révèle et confirme ce
prestige. Pour les hommes de la campagne qui
n’ont pas les moyens de s’acheter des journaux
-ni le temps de les lire, la présence d’un citadin
de n’importe quelle condition est une occasion
pour ,;’informer de la marche des événements
extérieurs. C’est ainsi qu’au lendemain de mon
retour, qui n’est pas passé inaperçu des villa-
geois, lesquels, me sachant journaliste depuis
taujours, me-faisaient l’honneur de voir en moi
l’homme le mieux informé de tout le village,
j’ai été amené à faire, tant bien que mal, en-
prêsence d’une vingtaine de nhà—quês assem-_
blés, un exposé sommaire de la situation inter—
nationale.

Reprenant les événements à leur début, j’ai
dit comment au lendemain de la bataille des
Flandres, affaiblie par la capitulation des Bel-
ges et la défection des Anglais et handicapée

INDOCHINE

par le manque de divisions cüirwées comme
d’une aviation suffisante, l’armée française, que
le Maréchal Pétain avait menée à la victoire
en 1916 à Verdun, s’était trouvée dans la dou-
loureuse ôbügation de déposer les armes en pré-
sence d’un ennemi infiniment supérieur en
nombre et en matériel; j’ai dit pourquoi le —
projet de certains stratèges d’organiser la ré—
sistance dans le réduit breton et celui de
M. Paul Reynaud de transférer le Gouveme-
ment en Afrique du Nord étaient pratiquement
irréalisables; et pourquoi dans ces tragiques
cénditions, le Maréchal en demandant la ces—
sation des hostilités, a simplement tenté de sau-
ver ce qui pouvait être sauvé d’une défaite qui
eut pu être totale. Ensuite, j’ai montré que
l’armistice franco-allemand du 23 juin 1940,

s’il a imposé à la France de lourdes charges,
a cependant sauvé son honneur ; la preuve en
est que la France a demandé et obtenu de con-
server sa flotte intacte et que le Gouvernement
de Vichy est à l’heure actuelle le seul de tous
les Gouvernements vaincus qui traite dans la li-
berté et dans l’indépendance avec 1’Allemagne. '
Enfin,'J’ai tenua analyser les grandes lignes de
cette doctrine de la Révolution Nationale, la
noble pensée qui l’anime et le haut idéal qui
la dirige; j’ai fait voir les raisons profondes et
historiques qui font que cette révolution réali-
sée dans la paix, est avant tout une restaura-
tion des valeurs nationales une reprise de cons-
cience, nationale de la part de la France, car
si la révolution de 1789, d’inspiration étrangè-
re, avait simplement fait dévier le peuple fran-
çais de la ligne de son évolution naturelle, avec
le Maréchal Pétain, il se retrouve en retrouvant
son âme, c’est—à—dire ses traditions éternelles
issues du sol et de la race. J’ai terminé en fai—
sant voir le tableau des deuils et des ruines
d’une guerre qui est en train de consumer les
meilleures énergies de presque toutes les na.—
tions et la situation spéciale pour ne pas dire

privilégiée dans laquelle se trouvent la France
et son Empire!, situation qui est le résultat
patent de dix—huit mois d’efforts du Maréchal.
« Nul doute, ai—je dit, que la France, régénérée
et relevée de sa chute 'par les soins du grand
vieillard, ne reprenne rapidement sa place de
vedette dans le concert des nations et que son
conéours lui sera demandé dans la reconstruc—
tion de la cité des hommes enfin réconciliés
avec eux-mêmes. »

Quand j’eus fini mon: exposé, un de mes
voisins, vétéran du village avec ses soixante—
quinze ans bien sonnés, attira à lui la pipe à
eau, tira plusieurs bouffées successives, ce qui
chez lui, était signe qu’il allait dire quelque
chose de sérieux. En effet, après avoir toussé
éperdument, il prononça lentement:_ « J’ai dix
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ans de moins que Monsieur le Maréchal, et de—
puis longtemps, je passe mes journées à tousser
au coin du feu, incapable de tout effort pro—
ductif. N’est—il pas vraiment admirable de voir ,
un homme qui, comme Mon'siéur lé Marécha1,
&’attellea la tâche là plus lourde de la vie âg‘
l’heure où le repos est non seulement légitime
mais nécessaire ? Un homme dans son cas peut
se tromper, mais son geste ne le rend pas moins
digne de tous les éloges de l’Histoire. »

L’instituteur de l’école communale, présent
dans l’assistance, et qui avait lu ses journaux,
émit son opinion : « Il paraît que certains ad-
versaires du Maréchal l’ont accusé de capituler
devant l’Allemagne et de placer le Gouverne—
ment de la France dans le sillage du Gouver-
nement allemand ; et ils l’ont accusé de bien
d’autres choses encore. Mais enfin, nous ne
possédons pas les éléments d’information né-
cessaires et suffisants pour pouvoir juger serei—
nement des conditions“ dans lesquelles fut
conclu l’armistice; une chose est sûre cepen-
dant, c’est que dans cette affaire, que seul le
recul du temps pourra éclairer d’une façon par—
faite, le Maréchal a fait don total de sa person-
ne à la France au lieu de sacrifier la France a
son intérêt personnel. Car comment voulez-vous
qu’un homme chargé d’ans et de gloire comme
lui puisse désirer autre chose, si ce n’est le
bonheur de sa patrie ? »

A son tour, M. Huit — ainsi appelé parce
qu’il était titulaire du grade de mandarinat mi—
litaire de huitième degré —— trouva utile de
placer son mot. M. Huit avait fait la Grande
Guerre sur le front occidental en qualité de ser—
gent dans un régiment de tirailleurs indochi—
nois ; il était allé deux fois au front et avait
même eu l’insigne bonheur de recueillir une
belle médaille qu’il exhibait volontiers aux
fêtes du village. M. Huit, depuis son retour,
avait la bonne habitude de mêler ses souvenirs
de guerre dans tous ses propos. '

« C’était en 16, dit-il encore cette fois, l’ar-
mée allemande déversait sur Verdun des tor—
rents de fer et de feu; les premières lignes
françaises cédaient sous le nombre; et à un
certain moment, la crainte naquit chez plu-
sieurs de voir la route de Paris de nouveau ou—
verte. Mais voilà que Pétain arrive et avec
Pétain, la résolution unanime de tenir et de
vaincre. Mais si le chef fut admirable, les 501—
dats le furent également. Le soldat français, je
l’ai vu qui travaillait la terre et qui combattait
au front, c’est toujours le même ;‘ c’était un être
d’intelligence et de Cœur. Eh'bien ! moi, je vous
le dis, quand un pays possède des chefs et des
soldats de cette qualité, s’il tombe, ce_ sera pour
se 1«elever plus rapidement et plus grandi de
l’épreuve. »

« Le plus admirable, reprit l’instituteur, ce
sont ces admirabies paroles qu’il & prononcées
depuis plus d’un an. En les lisant, je me figure
un de ces grands sages de l’ Orient ou de l’Oc-
cident dont les générations honorent av'ec fer-
:v‘eùr la mémoire et qui domine l’humanité
aveugle de sa sagesse lumineuse, fruit des siè-
cles d’expérience et de méditation. Les paroles
du Maréchal sont l’expression d’une vérité
éternelle et humaine, elles conviennent & thus
les temps et à tous les peuples. Nous pouvons
en faire notre profit aussi bien que la France.
Je pense que si même le Maréchal n’avait rien
fait en 1916 ni en 1940, et qu’il eût seulement
prononcé ces paroles, il serait encore l’homme
digne de toutes les admirations. »

Enfin mon oncle parla :

« Les paroles du Maréchal, je ne les ai pas
lues dans leurs textes, mais j’ai pu en entendre
lire quelques—uns dans leurs traductions. Eli
bien ! je vousie dis, c’est tout notre Confucius
et tout notre Mencius, car ce sont les mêmes

paroles que nous avons apprises dans les Ngu-
Kinh et les Tu-Thu. La première fois que je
les ai entendues, j’ai ressenti une grande
émotion ; et pour un moment, je revis le doux
souvenir de notre vieil Annam avec sa vieille
culture si parfumée de poésie et si profonde
de sagesse ; de ce vieil Annam où le fils obéis:
sait religieuæment aux volontés du père, où
l’épouse avait pour seule parure la fidélité en—
vers le mari, où l'amitié n’était pas un vain mot
et où le respect et l’amour du trône se confon-
daient avec l’amour de la patrie. Mais ce que
je veux vous faire comprendre, c’est malgré
une certaine diversité apparente, cette identité
essentielle qui existe entre les traditions des
deux cultures française et annamite. Le Maré-
chal, en remettant en honneur les traditions
françaises, 3 permis en même temps la restau—
ration des valeurs spirituelles de l’Annam. Cette
redécouverte est capitale pour l’avenir des
deux peuples, car s’il est quelque peu inconve-
nant de parler‘ de i1’utilité de la défaite, du
moins il semblerait permis de dire qu’à l’école
du malheur, elle aura permis à la France et à
l’Annam de retrouver leur génie éternel et de
“poursuivre désormais dans une complète com—
munion fervente et complète de pensée et de
sentiments l’accomplisœment de leur glorieux
destin. » »

Ainsi parlait mon oncle. Et ses paroles arri—
vaient à mes oreilles comme l’écho de la voix
lointaine mais encore si proche, éteinte et pour-
tant si vivante d’une époque et d’un peuple qui
se sont pendant longtemps quelque peu oubliés -
et” qui sont aujourd’hui heureux de se retrouver
et d’être compris.
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CULTURE SlNO-ANNAMITE ET CULTURE OCCIDENTALE

 

, L’ANTIQUE CULTURE SlNO—ANNAMITE
(suite)

d) L’HOMME DANS LE MONDE

L’hmmne doit donc reconnaître la volon—

té qui anime l’Univers, et s‘y soumettre. Il

doit vivre « en harmonie avec l’Univers».

Cet enseignement est d’une analogie com—

plète avec l’enseignement fondamental des

Stoïciens.

L’Univers, à travers ses cinq «agents»

et par l’intermédiaire de la lutte rythmique

de Âm et de Du‘o‘ng‘ aspire au Bien Suprê-

me, aî0rs sa voie coïncide avec la. voie cos-

mique. Voilà le raisonnement.

Mais de bonne heure, les routes des pen-

seurs et des initiés chinois se sont séparées.

1" Conception taoïslex

Les 'l‘anïstcs disaient : «L’immense ma-

jurilé des hommes n’est animée que par des

soucis d’ordre matériel ; ils ne 50nl‘pas de

beaucoup supérieurs aux animaux, il faut

les abandonner à leur sort. Il faut vider leur

tête et remplir leur estomac. Il faut affai—

blir leur volonté et fortifier leurs os. Ceux-

là ont besoin des lois, des punitions, des tri—

bunaux et des bourreaux. Mais il y a des

élus, des parfaits. C’est pour eux qu’existe

la Route Royale du Bao. Ils n’ont pas be—

soin des lois de l’Etat, des normes morales,

de l’étiquette minutieuse de Confucius, de

règlements venant du dehors. Car ils con-

naissent la nature du Bao, ce Bao qui n’a

pas de nom, qui est:invisible, immobile et

silencieux, mais qui produit les mondes. Ils

savent que si l’homme arrivait à accomplir

par NGUYËNPHÀP-VIÊJT.

l’idéal de la Pureté morale, le Ciel et la

Terre viendraient vers lui et habiteraient

en lui. Ils sont immobiles et silencieux com-

me le Bao, mais le Dragon de leur majesté

intérieure se manifeste par un lrayonne—

ment semblable à des éclairs et le silence

de leur sagesse parle le langage du' ton-

nerre... »

Cette morale initiatique et aristocratique

de Lao—Tseu et de Tchouang—Tseu ne. pou—

vait se maintenir qu’appuyée sur l’enseigne—

ment des mystères. A mesure que les centres

d’initiation de l’Antique Chine tombent

en décadence, le taoïsme fait des emprunts

au bouddhisme et dégénère finalement en

,une secte religieuse qui doit sa popularité

à la connaissance pratique des traditions et

des procédés occultes et magiques.

2° Conception con/ucéennu.

A l’encontre des Taoïstes, les .Lettrés

(nho), dont le plus grand fut Confucius.

rénovateur de l’Ecole, affirmaient que tous

les èî1‘€s humains, formés de «la mème

étofi‘c >> sont également enclins vers le bien.

Si les hommes erreut, s’ils pèchent, c’est par

ignorance (doctrine de Socrate et du Boud—

dha). Pour lutter contre le mal, il faut cul'—

liver ces bonnes dispositions, il faut ouvrir.

la porte au Savoir]

Tandis que les Taoïstes prétendaient que

la situation hiérarchique ’ de l’homme

était donnée et fixée au moment mémé de

sa naissance, les Lettrés, au contraire; affirê
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maith que cette hiérarchie s’acquiert gra-

duellement, et pour n’importe quel homme,

par la voie d’étude et de l’ascèse morale et

intellectuelle. Comme les Taoïstes, les

Lettrés admettaient que rares sont les êtres

nés parfaits, les thành. Comme eux, ils

admettaient que la plupart des hommes,

nés avec toutes leurs facultés eudormies,

sont des ngu dân. Mais ils croyaient que ces

facultés endonmies, on peut les réveiller,

au point que le ngu—dân deviendra en

tout point semblable au thânh. Ce thânh,

fruit de l’étude, de l’ascèse morale et intel-

lectuelle, est un hiën. Chaque société hu—

maine est donc formée de toute la gamme

des humains aux facultés plus ou moins

éveillées, tout comme la nature extérieure

est formée de toute la gamme des «m0—

nades» plus ou moins endormies. L’idéal

étant de n’avoir dans le pays rien que des

Hiën, les Lettrés ont prêché l’amour de

l’étude et de l’ascèse morale et intellec—

tuelle.

6) DE L’IMPORTANCE DES _BITES

(LE, Ll)

Pour une raison ou pour une autre, il

_n’est point donné à tous les hommes de pou—

voir chercher la Voie soit directement, dans

l’observation même du monde extérieur,

soit indirectement, dans l’étude des livres

classiques et canoniques composés exprès

pour ce but. Pour eux, comment faire pour

« vivre en harmonie avec la nature » ?

Le Confucianisme & répondu : « Oh-

server rigoureusement les Rites». Mais

alors, tout espoir de devenir des Hiën di—

gnes de ce nom serait—il perdu pour ces

pauvres hommes réduits littéralement en

automates ? — Que mon point : le geste ri-

tuel prescrit influençant l’âme, la formant,

la perfectionnant, l’esclave de- l’étiquette

pourra devenir un véritable Hîën au même

titre que n’importe quel autre.

<< Tnus les chemins conduisent à Home >>,

11 (lit le populaire en France.

A la base de cette fameuse étiquette céré—

monieuse des Chinois, nous trouvons en

efl'el un concept psychologique aussi pro-

fond que juste: étant donné que le geste,

le comportement exprime d’une façon adé-

quate l’état psychique correspondant d’un

être humain, on peut provoquer chez lui.

en renversant l’ordre du processus, l’étui

psychique en question en lui faisant exécu-

ter une série de gestes, en lui prescrivanl

un programme de comportement extérieur.

C’est le principe sur lequel Pascal s’est basé

quand il nous a dit : << Vous n’avez pas la

foi ? Cela ne fait rien. Allez à l’église ; pre—

nez de l’eau bénite ; faites le signe de la

croix. La foi naîtra en vous. » C’est encore

le principe de la bien connue lhéorie de

l’Américain William James sur les rapports

entre le physique et le moral de l’homme.

L’un comprend pourquoi l’étiquette chi-

noise a été aussi soigneusement réglée, qui

a été de tout temps religieusement respec—

tée de tous, à commencer par les thành et

les hiën euX-mêmes.

f) DE L’IMP0HTANCE …. LA MUSIQUE ‘

(YO, NHA(I)

« C’est par la musique que l’on peut en—

trer dans les sphères les plus hautes de

l’intelligence >>, a dit BeethoŸen. C’est aussi

l’opinion des Lettrés. La musique a pour eux

autant d’importance que les Rites, parce

que d’une valeur éducative équivalente.

Mais là où ils étaiént originaux, ils prohi—

baient l’emploi des demi—tons.

L’on sait que la musique obéit aux lois

des nombres. Or, les rapports numériques

des intervalles furent connus des initiés

chinois des siècles avant le monichorde de

Pythagore.

Car la musique était pour ces initiés, et

pour l’Etat chinois qu’ils dirigeaient, une
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manifestation sacrée et divine, reflet de

cette autre musique des sphères célestes

dont parla Platon.

A l’Etat appartenait le rôle de surveiller

el de r«'—glomenlcr la musique. Et chaque

son de la gamme chinoise, savamment étu—

dié, fut fixé. 2000 ans avant Jésus-Christ

dans des cloches étalons de différentes di—

mensious.

La théorie de la musique se basant sur les

rapports existant entre les nombres pairs

el impui1‘s, tout parliculièrenmnt 2/3 et 4/3,

lou.—; ces rapports furent coordonnés dans

un ensemble dont la cle' de voûte fut formée

par le nombre 36“, nombre de jours dans

une année chinoise : 216 + 144 ou

(33 >< 23) + (32 >< 24).
Pour établir et fixer ces notes de base

d'origine divine, les Chmois se servaient de

12 tubes de différentes longueurs (= 12 si—

gnes du Zodiaque). \

g) DE L’IMPORTANCE

DU « LIVRE DES CHANGEMENTS >>

(l)l(lH KINH, YI KIN)

Derrière îoutes les branches du savoir

calendrier,

morphosophies, :u‘ilhmologie, comme une

inilileique chinois: musique,

pierre d’angle de toute la sagesse mystériale

est situé un livre. sacré parmi les sacrés,

le Livre des Changements.

La théorie des combinaisons dans son as—

pect non pas mathématique, mais occulte

et divinatoire sert de point de départ à ce

livre qui renferme plusieurs commentaires

sur les différentes façons de combiner les

lignes entières avec les lignes coupées au

milieu et rappelle vaguement l’art combi-

natoire de la Cabbale. Tout ce qu’il y a

dans le vaste Univers —— à partir du mouve-

ment atomique et jusqu’aux mouvements

des planètes dans leurs orbites —— se ré-

duit en dernière inStance à une combinai—

son quelconque des éléments simples et ir-
réductibles (d’un ordre physique ou méta-

physique).

Si vous voulez avoir une idée du Yi-Kin,

prenez votre progression géométrique et

essayez d’en eombiner les différents ter-

mes. Additionnez, soustrayez, multipliez,

divisez... vous vous apercevrez de l’impor-

tance de quelques chiffres que vous retrou—

verez constamment. Ces chiffres, qui sont

dits sacrés, expriment les rapports numé-

riques entre les divers êtres de la création.

Inutile de dire que ces chiffres, 1,_ 2, 3, 4,

5, 7, 9, 10, 12... ne doivent point être négli—

gés, dans la conSlil‘uti0n de toute société

humaine idéale, que vous voulez bâtir à

l’image du monde. C’est ainsi que le vieux

Chinois nous a prescrit un seul roi à servir,

parceque le roi est la base de notre société,

comme le chiffre 1 est la base de la pro-

gression. C’est ainsi qu’il a prescrit la dis-

tinction des maudarins en deux catégories :

les mandarins civils et les mandarins mili«

taires, etc... La même pensée doit présider

à la constitution de la famille, autre société,

où la femme doit avoir un mari, où le cou—

ple << homme—femme >> doit veiller à- Ia réa—

lisation _ du trio «père — mère —' eu-

fant, etc… etc...

Nulle part dans l’histoire de l’esprit hu-

main on ne trouve étudiée avec plus de

soin qu’en Chine la soi-disant «théorie

pythagorieienne» des nombres. Lek<carré

magique» de neuf chiffres leur scwait de

base. En mauiant savanunent ces chiffres,

d’anciens Lettrés seraient même devenus

de véritables Nostradamus. Vous étonnerez—

vous de voir un ingénieur des Ponts et

Chaussées vous dire exactement combien

de tonnes de fer ont été employées pour La

construction du Pont Doumer, ou vous pré-

dire combien il en faudra pour la construc-

tion d’un autre à 100 mètres en aval du

premier ?
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LE JUSTE MILIEU

L’attitude traditionnelle de la Chine vis-

à—vis du problème moral se distingue d’une

façon fondamentale de celle de l’Inde, de

La Perse mazdéenne et de la Bible. La m0-

rale de la Bible est hétéronome : le code de

Moïse (décalogue) est sans appel, implaca—

ble, formel ; point de théorie sur la nature

du mal. La Perse était radicalement dualis—

te. L’Inde panthéiste ignore la notion du

mal. En Chine, la nature du Yang et du Yin

était considérée comme neutre au point de

vue moral, ou plutôt ces deux principes sont

des facteurs du Bien. Car ils maintiennent

et règlent l’équilibre, le rythme cosmique.

Le sentier étroit du Bien, rigoureusement

parlant, passe << entre » Yang et Yin, au nli—

licu des deux lignes de batailles des anti-

monies cosmiques. Ainsi pour Confucius, le

«milieu» (non pas «médiocrité») est sy-

nonyme du Bien. (La même théorie du

« milieu >> entre les extrêmes se rencontre

chez Aristote. L’âme humaine doit demeu-

rer dans l’équilibre, être loin de toute pas—

sion (enseignement de Zénon le Stoïcien).

S’il est un point faible dans le confucia-

nisme, ce doit être cette théorie du << mi—

lieu». Le Leltré est trop froid, trop con—

lemplalif, tmp enfermé dans sa tour

d’ivoire. 11 lui manque cette forme de de'-

\'011ement qui fait les martyrs de la religion

chréîienne.

(A suivre)

LE THAI wc
(en train de se diviser en Âm et Du‘0ng)

 

Le Am est noir et a un « œil » blanc.

Le Dtrong est blanc et a un «œil» noir.

L’œil est là pour nous dire qu’il s’agit d’êtres

vivants !



L’EFFORT FRANÇAIS EN INDOCHINE‘.
———aa@—.———

Fabrication locale de carbure de calcium

"AUTO m'attendait à la gare de Lang—
son ; nous primes la route de Moncay,
passâmes à Loc-binh, fîmes encore
une dizaine de kilomètres, puis nous

nous engageâmes sur une route particulière, à
gauche, vers la frontière de Chine. Nous nous
arrêtâmes au bout de trois kilomètres. Nous
avions devant nous une cheminée sommant une
petite usine, et puis une maison. Tout autour,
le bled herbeux et nu le plus triste du monde ;
pas un village, sauf à l‘horizon; deux petits
cours d'eau, une terre rouge sang, avec des
trous d'un gris noirâtre. Un paysage à vous
donner l'envie de s'enfuir..

 

En ce coin désolé, des Français ont travaillé
pendant trois ans, dans des conditions incroya-
blement difficiles; tout a été contre eux hor-
mis, empressons—nous de le dire, l'administra-
tion indochinoise qui leur était sympathique et
favorable. Ils ont réussi. J'ai vu les premiers
barils de carbure de calcium fabriqués là. Cette
réussite, c'est la fin d’une étonnante histoire qui
vaut d’être contée.

On connaissait, je le savais depuis vingt ans,
entre Loc-binh et Na-dzuong, un vaste gisement
qu'on a longtemps cru être du schiste bitumi-
neux. Depuis quelques années on avait vérifié
qu'il s'agissait de lignite. Gisement considérable
et en affieurement: ce qu'on a exploré cons—
titue un carré de huit kilomètres de côté où la
couche 3 une épaisseur atteignant parfois trente
mètres Elle est si près de la surface du sol que
les cours cl eau coulent directement dessus, leur
lit est noir.

Cette énorme réserve de combustible naturel
posait un problème difficile. En effet, ce lignite
constitue un charbon de qualité médiocre, don-
nant 5.500 calories ; sa valeur marchande infé-
rieure s°opposait absolument à des transports
coûteux ; il fallait donc l’utiliser sui— place —-—- et
alors il pouvait être considéré par son très bas
prix de revient comme une immense richesse —-—
ou ne pas s’en servir du tout.

La première idée —— nous verrons plus loin
qu'elle n'est pas abandonnée, qu'elle est en
quelque sorte mise en réserve —— fut de distiller
le lignite pour en faire tous les goudrons de
distillation, depuis l'essence d'aviation jusqu'au

por PAUL MUNIER

mazout. Mais une telle installation suppose l’em-
ploi de capitaux tellement élevés qu’elle ne
peut guère être le fait de l’initiative privée ;
il faut que l'Etat s’en mêle ; les circonstancès ne
permettent évidemment pas d'envisager cette
solution pour le moment (1).

Alors ?

Alors on chercha quelle fabrication pourrait
permettre d’utiliser la colossale réserve d'énergie
accumulée sous ce sol ingrat, A proximité, c'est-
à—dire à des distances n'impliquant que des
frais de transpôrt supportables, on trouva deux
éléments: le charbon -de bois :le plus pur, à
l‘est, un calcaire très pur à l’ouest. Exactement
ce qu’il fallait pour la fabrication d'un produit
très marchand, le carbure de calcium, fabrica-
tion demandant l'emploi d'une source abondan-
te de courant électrique.

Donc, aux environs de Langson, un calcaire
excellent, exempt de magnésie et de phosphore,
chose essentielle, et donnant une chaux parfai-
te ; aux environs de Dinh—lap, une « coupe de
vingt ans » et une charbonnière bien organisée.
Par « coupe de vingt ans » on entend une sur—
face boisée dont on coupe une vingtième partie
chaque année, ce qui permet une exploitation
pratiquement indéfinie. Et entre ces deux points
l'usine, positivement assise sur des réserves iné-
puisables de combustible.

On se décida, et l'installation devait être fa-
cilement faite en deux ans. Qu’elle en ait de-
mandé trois seulement peut paraître l’effet d'un
miracle d’énergie et de constance, si l'on songe
aux- difficultés qui se sont présentées.

Le matériel fut reçu en usine, à Aix-les—Bains,
le ]" juin 1940, sous le bombardement. Les
chaudières étaient à Oran, où elles restèrent
longtemps avant d’embarquer. Elles étaient à
Ky-lua lors des événements de septembre 1940,
et n’échappèrent au bombardement et au pil-
lage que par miracle, avec quelques tubes per-
cés par des balles de mitrailleuses. Le per-

(|) Au moment de mettre seu: presse nous apprenons
quune Société privée vient d'être constituée. Elle a pour
but dcxploitcr, sur une échelle modeste mais intéres-
sante. les possibilités dcxtraire des huiles lourdes du
lignite de la rôaion.
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sonne] spécialiste, particulièrement un ingénieur,

qui devait venir de France pour procéder au

montage, ne vint jamais. On avait, il est vrai,

les— p‘ians détaillés, mais ils disparurent sans lais-

ser de trace au cours des affaires de Langson.

Enfin le matériel comportait des pièces de six

et même huit tonnes, alors que la route ne pou—

vait en porter.que trois.

Eh bien ! les deux Européens du groupe qui

furent chargés de l’affaire, les frères Paul et

Charles Dilhan, en vinrent à bout. Les ponts

de la route furent renforcés, l’usine fut montée

sans plans, en tâtonnant, et elle fonctionne.

Voyons-la d‘un peu près.

Je ne vous ennuierai pas avec une descrip-

tion détaillée de ia « centrale >) qui a été ins-

tallée; toutes les usines de production élec—

trique par la vapeur se ressemblent. Disons sim—

plement, pour mémoire, qu'elle est de 2.000

kilowats en deux turbo-alternateurs, et alimen—

tée par deux chaudières Babcok—Wilcox. Elle

comporte cependant un dispositif original, que

je crois unique au Tonkin et qui mérite d’être
signalé. Fournissant du coutant triphasé sous
cent-cinquante volts, ce courant et non seule-

ment ramené à une tension entre 40 et 45 volts
pour le four électrique, ce qui est une opération

banale, mais encore transformé en courant mo-
nophasé, ce qui sort de l‘ordinaire; la trans-
formation de triphasé en monophasé a lieu au
moyen d'une installation spéciale de la Société
Savoisienne de Constructions électriques.

Le four électrique, qui constitue essentielle-
ment un dispositif d'utilisation de la chaleur
énorme d’un arc, est de dimensions impression—
nantes. ]] se présente sous l'aspect d'un pris-
me octogonal vertical de deux mètres d'ouver—
ture; sa paroi, en briques réfractaires de 30
centimètres, est corsetée à l’extérieur par de la
tôle de 10 millimètres raidie par des rails ; mais
ce corset métallique est discontinu, car l'effet
magnétique serait tel (courants de Foucault)
qu’il porterait au rouge et même ferait fondre
tout l'appareil. L’hiatus est constitué par du
cuivre, métal non magnétique.

Les deux électrodes de l'arc méritent une
sommaire description. Celle du haut, le « Char-
bon », est un cylindre d'un mètre quatre-vingts
de haut et de soixante-dix centimètres de dia-
mètre; il est constitué d’un aggloméré spécial
de charbon de comue mélangé de brai.

L’électrode du bas, ou « sole», faite d'une
pâte analogue, et une sorte de cuvette de deux
mètres de diamètre et d'un mètre d'épaisseur.

Le four est chargé, par le haut, d'un mélange
convenable de chaux et de charbon de bois. Le
courant passant, sous forme d’arc, entre le
charbon et la sole, est sous petite tension : 40

volts, mais d'une intensité formidable : vingt”, et
même vingt—cinq mille ampères, et il dégage une
température de 3.000 degrés centigrades, qui
fait fondre la chaux, celle-ci dissolvant à son

tour le carbone.

Au bout d'une heure et quart on fait la cou-
lée, par un trou inférieur et latéral. Le carbure
de calcium en fusion est recueilli dans une lin—
gotière en fonte, de douze centimètres d'épais-
seur. La fonte entrerait en fusion à moins de
trois mille degrés, mais dès le contact une par—
tie du carbure se prend et fait une croûte iso-
lante, qui protège le récipient. Dans la masse
on plonge un gros crochet de fer, qui d’ail-
leurs se ramoliit et fond en partie, mais qui se
prend’ dans un bloc que formera le carbure re-
froidi, et qui permettra ie démoulage.

Chaque coulée forme, dans la lingotière de
fonte, un bloc de carbure d'environ deux cents
kilos, un pain extrêmement dur, qui est pris to—
talement en une heure, et qui demandera en—
core deux et même trois heures de refroidisse—
ment pour qu’on puisse le concasser. Cette der-
nière opération est d‘ailleurs très— pénible;

_ quelques coups de masse font de gros morceaux,
puis ces morceaux sont encore concassés; les
« moutons » concasseurs mécaniques ne sont
pas encore installés, et le concassage est fait à
la main.

_ Revenons au four électrique. Les amenées de
courant sont formidables : vingt barres de cuivre
de vingt centimètres de large et de six millimèe

, .
tres d épaisseur. Elles sont noyées dans les deux
, .
electrodes (deux en dessus et huit en dessous)
et constamment refroidies par un courant d’eau
débitant dix mètres cubes à l'heure.

Le fonctionnement du four est continu, c'est-
à-d-ire qu‘on le vide toutes les 75 minutes, tan-
dis que le chargement se poursuit sans inter—
ruption.

Le carbure fabriqué donne de 240 à 260 litres
d’acéty1ène au kilo, et est vérifié à l'usine par
prélèvements dont un appareil spécial détermi—
ne le titre.

La mise en fûts a lieu alors que le carbure
concassé est encore à une température empê—
chant l'hydratation : 50 à 60 degrés. 11 y avait,
du point de vue récipients, un problème à ré—
soudre; on sait, en effet, que les réserves de
tôle sont loin d’être inépuisables à la colonie;
les organisateurs ont eu la prudence de
faire des approvisionnements, et l’on fabrique,
à l'usine même, des fûts de tôle de différentes
contenances, à bouchage hermétique ; mais
l'avenir obligea à songer à un emballage de
remplacement. On a obtenu des résultats excel-
lents et définitifs avec des pots de bambou la—
qué, dont le couvercle, une fois qu'ils sont
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pleins, est luté à la laque. C‘est léger, solide,

parfait.

*
**

Ayant visité l'usine avec soin, j’ai voulu me
promener et réfléchir un peu dans cette cam-
pagne hostile; désespérante. La terre ouverte
par l'extraction, montre les grandes taches gris
noirâtre du —lignite, et des amas rouges sang.
Si l'on touche ce conglomérat rouge, on s'aper-
çoit qu'il est dur; c'est de la brique, de la bri-
que naturelle; en effet, le lignite mis à l'air
subit des phénomènes «d'oxydation qui élèvent
sa température, parfois jusqu'à 1'ignition. On
ne peut alors que limiter le sourd incendie, qui
ne donne pas de flammes et que très peu de fu—
mée ; il cuit la terre argileuse et fait cette bri-
que irrégulière, qui servira aux terrassements.

On trouverait difficilement paysage plus tris-
te, plus décourageant. C'est là pourtant que des
Français se sont acharnés trois ans, luttant con—
tre une adversité persistante. Grâce à eux, voici
que cette désolante pauvreté va se transformer
en richesse—utile. juste dans le moment que
manquent à peu près toutes les sources d'éclai— '
rage hormis l'électricité, l'usine se met en mar-
che et fournit chaque jour trois tonnes de carbu—
re de calcium, chiffre qui pourra être porté à
cinq tonnes quotidiennes. Toutes les mines du
Tonkin pourront être alimentées, et tous les vil-
lages, les postes où l'électricité n'existe point.

Sans doute ai-je visité déjà — Société Coton-
nière, Cimenterie, Charbonnages de Dông-triêu,
Charbonnages de Hongay, etc... —— des entre-
prises industrielles beaucoup plus importantes.
L'usine de carbure de la C. E. M. I. est une
usine relativement modeste ; l'entreprise pourra

moi
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INDOCHINE

u.: MARECHAL A DIT:

“Français, serrez les rangs autour de

puisque vous m’avez choisi comme

Chef. Facili1_ez la tâche de mon Gouver-

nement en misant les critiques. ”

devenir énorme, d'ailleurs, si l’Etat ou le capi—
tal décide un jour de monter une usine de
distillation du lignite (l); mais pour l’instant
il n'y a qu'une installation de proportions
moyennes au bout de cette petite route particu-

lière entre Loc-binh et Na-dzuong.

Toutefois le résultat obtenu est à la taille du
bel effort accompli, puisqu'il intéresse toute la
colonie, et dans un moment grave. Le produit
est marchand et très utile; sauf les machines,
tout est local: les matières employées et jus-
qu'aux emballages si l’on compte que les réci—
pients en bambou laqué deviendront la règle,
par manque de tôle. L'organisation même de
l'usine est fort ingénieuse: tout arrive par le
haut, chaux, charbon de bois, combustible, et
les différentes opérations s’accompagnent _de
descentes qui aboutissent, avec le carbure en
fûts, au niveau de la route ; pas »d'élévateurs ni
de norias; un seul élément a dû être monté :
l’eau de refroidissement.

L'initiative et le travail ont inscrit, sur cette
terre si peu encourageante, un des plus beaux

chapitres de l’effort français en Indochine. C'est
pourquoi j'ai voulu, à mon tour, l'inscrire dans
ces pages.

MM. Paul et Charles Dilhan, à qui revient
la plus grande part du mérite de cette initia—
tive et de ce travail, m'ont demandé de signa-
ler l’appui moral qu'ils ont reçu de la Société
Française des Charbonnages du Tonkin, et de
la précieuse aide matérielle que leur a apporté
l'un de ses distingués ingénieurs, M. Billard.

Voilà qui est fait.

Paul MUNIER.

  

(l) Voir renvoi plus haut.
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Le four électrique

Le four électrique

Electrode supérieure

ou « charbon »

La coulée

En bas. le carbure

liquide coule dans

une lingoîière 



  
Les appareils

—<———_ de 1ransformation

xri—monophasée

L'aire de refrnidmsement

et de démoulage

avant concassage ‘ _ ‘ Le change du four
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Le Se—:»rmeniL des Lé950nnoires V0 ontoires
‘ . de la

Révolution Nationale
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[ Pendant le discours du Résident Supérieur Pierre DELSALLE

L‘Amiral DECOUX salue le drapeau de la Légion

Au Monument aux Morts annamiles ___—+

 

Le Président EARTH prononce son discours

 



  
HANOI, 1er MAI. 

Le Serment des Légionnaires Volontaires
de la Révolution Nationale '

L'Amirql Les

DECOUX Légionnoires

prononce sur

son discours le Stade

 

  

 

Le Serment

des Légionnaires
Lègionnaires

sur Volonta1res

leSmde  V " '  ‘ +““ dela
’ Révolution

Nalionale

 



 

 

EN CHINE ?

La célébration du Nquvel an

annamite a été l'occasion à Tien-

tsin, Pékin, Tongkou, Chingnam-

tao et Shanhaikouan, comme en .

Chine4 du Sud, d‘émouvantes ma- Ê-

nifestations de loyalisme _des gra-

dés et ktirailleurs indochinois. Cette {

fête a donné lieu à des marques

touchantes d'atiachement au Chef

de l'Etat dont l'effigi-è omait tous.

les autels :
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S. E. TON—THAT—QUANG
Ministre des Travaux, des Arts ”et des Rites

de 1’Annam

.lm

". SSU de la Famille Royale, S. E. Tôn-
thât-Quang, ministre des Rites et des
Travaux de 1'Annam est né en 1882 à
Hué. Admis en 1897 au Collège Quôc-

Hoc en qualité de‘Tôn-sanh boursier, il en est
sorti en‘ 1906 ,pour se mettre à la disposition du
Prote‘ctorat en qualité de secrétaire à la Rési-
dence de Thua-thiên. Mais il ne garda pas long-
temps ce poste. En 1909, i1 se présenta au con-
cours triennal et fut reçu Tu-tài (bache1ier). Ce
titre universitaire devait 1ui ouvrir la porte du
mandarinat. ' '

Nommé Tri-huyên à Phu-1ôc (Thua-thiên) en
septembre 1909, il y resta jusqu'en février 1913;
date à laquelle -il fut promu Tri—phu à Hoài-
nhon (Binh-dinh). Et, en avril 1915, on le vit
remplir à la fois les fonctions de chef de bu-
reau au ministère des Finances et d'interprète
au Palais Royal.

 

Ses bri1lantes Qualités et ses aptitudesüprofes-
sionnelles le désignèrent bientôt aux fonctions
de mandarin supérieur. Aussi f-ut—il promu suc-
cessivement, en juin 1916, Ta-«1y, et en mars
1917, Thi-1ang au ministère de l‘Instruction Pu-
blique, aujourd‘hui ministère de l'Education Na-
tionale.

En août 1918, il fut désigné Bô-chanh à
Quang-nam, qu'il_ ne quitta, en février 1923, que
pour servir, en la même qualité, à Ha—tinh où
une tâche pénible et délicate l'attendait. Il
s'agissait, en effet, de la construction d'une rou—
te a11ant de Thakhek (Tân—âp) à Mu-gia (entre
1'Annam et le Laos) pour desservir le chemin
de fer. La direction de ces travaux difficiles en
territoire malsain devait être confiée à un man—
darin provincia1 compétent et dévoué. Ce fut à
lui que s'est*adressé le Gouvernement général,
sur la proposition du Résident Supérieur Thibau—
deau, après accord du Gouvernement annamite.
La belle route automobi1ab1e qui relie 1'Annam
au Laos par Tân-âp fut donc en partie son
œuvre.
Promu Tuâ—n-vu de la province de Binh—thuân

en 1926, il revint à Hué, en juin 1929, pour se
charger des fonctions de Phu-doan. C‘est pen-
dant qu'il était à la tête de la province de
Thua—thiên qu'il fut nommé par Le Gouverne—
ment français chevalier de la Légion d'honneur.
Six mois plus tard, il fut appelé à Thanh-hoa'
pour prendre la direction de cette province en
qualité de Tông-dôc. Dans une province aussi

importante, son expérience administrative et sa
grande activité eurent la meilleure occasion de
s'exercer intensivement. Ce qui lui permit de
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tenir la province royale en toute sécurité et tran—
quillité pendant les mauvaises années de 1930,
1931 et 1932, au cours desquelles éclatèrent des
événements politiques dans les provinces limi-
trophes de Nghê-an et Hatinh. En mai 1933, il
cumu1a avec ses fonctions de Tông-dôc, celles
d‘1nspecteur du Nord-Annam.

Une Ordonnance Roya1e en date de juillet
1933 1e rappe1a bientôt à la capitale, le lende-
main de la Réforme, pour lui confier le haut
poste de ministre desä Travaux, des Arts et des
Rites, poste qu'il gardé jusqu'à ce jour et où
ses éminentes qualités de dignitaire expérimenté
et d’homme politique avisé ont pu pleinement
être appréciées. L’année suivante, en février
1934, un DU l'éleva au grade de Hiêp-ta Dai-
hoc-si (1-2).

C’est à la tête de ce département qu’il a su,
au moment opportun,— apporter 1es réformes les
plus heureuses, tant dans 16 domaine des rites
que dans celui des travaux et des arts.
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Madame AUBERGINE. —- Es-tu fou de tirèr la queue

à ce chat?

Monsieur AUBERGINE. — Moi ? je ne lui lire pas la

_
…,
._
A_

queue. C'est lui qui tire.

 

« Maman o'i, Maman o'i ! j'ai mal à une dent ! '

—- Eh bien ! va dire à ton père de te l'arracher. &

—- Non. Mamam donne-moi des bonbons. Tu m'as
toujours dit que. à force de manger des bonbons. on
perd ses dents !»

 

 

  
 

« Maman o'i ! Hier, le méchant petit Ty d'ä-côté
m'a battu et m'a fait très mal !

—'Et c'est aujourd'hui que tu pleures ?

— J'ai gttendu pour pleurer que »tu sois (le retour
pour que tu voies que j'ai très mal. » 

 

 
  

AU PETIT LAC

 

.-
_-
_.
._
,—
_d
!g
__
w_

  

   
 

 
 

' «Et alors. vous. la demoiselle? Vous n'avez pas ” — Vous faites erreur, Monsieur l'agent de police.

vu l'écriteau : « Défense de se baigner dans le petit je ne me bàigne pas, je me suicide. »
lac » ? -

(…usîruflons eximîkes des journaux Phuns— Hua et Ngày-qu)  
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« Après Dieu et mon

le plus au monde,

pays, ce que j’aime

c’est la France »
(Extrait du sermon prononcé le 26 avril 1942 par Mgl' .I.—H. Tong,

vicaire apostolique de Phal-diêm.)

Le Gouverneur Général et M… Jean De—
caux, accompagnés par le Résident de
France à Ninh—binh et Mme Le Ray se sont
rendus à Phat-diêm le dimanche 26 avril.
Le Chef de la Fédération et Mme Decoux

y ont été accueillis, à leur arrivée, par
Mgr J.-B. Tong, vicaire apostolique, entouré
des principaux notables et d’une grande
partie de la population de cette région où
se trouve une des plus vieilles et des plus
importantes chrétientés du Tonkin.
L’Amiral et M… Decoux se rendirent di-

rectement à la Cathédrale pour assister à
la messe, accompagnée de cantiques litur-
giques en plain—chant, qui fut célébrée par
Mgr Phung, coadjuteur du vicaire apostoli-
que, qui, on s’en souvient, fut sacré le 3 dé—
cembre 1940.
A l’issue de la messe, l’Amiral et M“ De-

coux consacrèrent quelques instants à la
visite de la Cathédrale. Celle—ci, construite
par le R. P. Six, est une des plus curieuses
de 1’Indochine par son style si particulier
et sa conception purement annamite. C’est
autour d’elle que depuis trois quarts de
siècle s’est groupée et développée la nom—
breuse et remarquable chrétienté de Phat—
diêm (1).

Voici le texte de l’émouvant sermon pro-‘
noncé au cours de l’office par Mgr Tong :

“MONSIEUR LE GOUVERNEUR GENERAL,

Je me sens incapable de vous exprimer combien
nous sommes touchés et reconnaissants de l’inef—
fable bonté avec laquelle vous avez bien voulu
nous accorder votre inestimable visite. Soyez-en
à jamais béni et remercié de tout notre cœur !

Il y aura bientôt deux ans que vous vous êtes
dépensé sans compter pour nous et pour notre
pays. Que d’inquiétudes et de difficultés, que
d’austères obligations et de lourdes charges sur
votre route, hérissée de dangers et de responsa-
bilités! Votre grande habileté et votre admirable
perspicacité les ont surmontées, nous ont préservés
des malheurs de la guerre et ont maintenu haut
et droit le Drapeau français en notre pays d’An-
nam.

Les plus hautes dignités sont venues récompen-
ser vos merites: successivement le Grand Chef de
l’Etat français vous a nommé Grand Officier de la

(1) Voir notre numéro 14 du 12 décembre 1940.

Légion d’honneur et Hauî Commissaire de la Fran-
ce dans le Pacifique; et l’insigne décoration du
Soleil Levant que le Gouvernement Impérial vous
a décernée, rend un éclatant hommage à votre
inappréciable diplomatie et manifeste une indica-
tion politique qui a une gr'ande valeur.

Les journaux ont célébré la grande activité que
vous avez déployée dans toute l’Union Indochi-
noise, pour stimuler partout l’artisanat, les in-
dustries, les sports et les divers mouvements de
la Jeunesse, rapidement organisée sous vos aus-
pices et votre haut patronage: ce qui prouve que
la masse indochinoise vous donne entière con-
fiance, et accroît sans cesse sa collaboration et

son unité.

Nous prions Dieu de seconder vos efl’orts pour
garder à la France notre belle Indochine, et de
vous conserver longtemps à la tête de notre cher
pays ! —-

MONSEIGNEUR,

MESDAMES,

MESSIEURS,

En ce temps pascal où nous célébrons la glo—
rieuse Résurrection de Notre Seigneur, réjouissons-
110us, consolons-nous dans le ferme espoir d’une
autre résurrection, à laquelle nous travaillons tous,
chacun selon ses moyens: la résurrection ,de la
France; la reconstruction d’une,_France nouvelle,
en suivant le programme tracé par l’homme pro-
videntiel que Dieu, dans sa bonté infinie, nous
réserve pour nos heures critiques, le grand Chef
de l’Etat français, le Maréchal Pétain, le vénérable
vieillard de 85 ans, le soldat incomparable qui,
après avoir jadis élevé la France au zénith d’une
victoire, la plus glorieuse de son histoire, vient
de la retenir au bord de l’abîme et lui a voué
sa vie, qui la mènera‘ encore à la victoire, à une
victoire plus méritoire que celle des armes, à la
victoire sur elle-même.

Il est impossible de lire l’histoire de France
sans se convaincre qu’elle.a reçu de Dieu l’illus-
tre et sainte mission,.de protéger et de soutenir
l’Eglise catholique._ Dans_les grands périls, elle
est toujours intervenue, à temps et à propos, elle
naissait à peine que déjà elle promettait à l’Eglise
une alliée fidèle. Son roi en tête, elle embrassait
le catholicisme quand tous étaient païens. —— Plus
tard, elle arrêtait les elïorts gigantesques qui sem-
blaient devoir assurer à l’islamisme la possession

du monde entier. — Plus ta-rd, elle entraînait tou-
tes les nations à ces guerres saintes qui avaient
pour objet de délivrer le tombeau du Sauveur,
profané par les fils de Mahomet. —— Plus tard,
elle se défendait héroïquement contre les enva-
hissements du protestantisme, afin de conserver
à la foi catholique le secours de sa chrétienne
épée. C’est elle qui a assis l’Eglise dans sa forte
position.
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En retour de ses généreux exploits, Dieu s’est

toujours montré bon et miséricordieux pour la

France. Il est venu à son aide toutes les fois que

sa vie était en danger. —— Prodiges du ciel, et de

la terre, apparitions, missions extraordinaires, il

n’a rien épargné pour confirmer l'adoption de la

France au titre de Fille aînée de la famille chré-

tienne. Cette trame merveilleuse d’événements, où

la vie de l’Eglise et celle de la France sont mê-

lées, a été sans doute pressentie par les saints

Papes et les saints Evêques qui, en annonçant à

la nation française qu’elle serait rudement châtiée

chaque fois qu’elle manquerait à sa mission, lui

ont promis cependant une vie indestructible et im-

périssable. — L’histoire du Moyen âge est pleine

de mystérieuses traditions, qui consolaient la foi,

et soutenaient les espérances de nos pères. Pour

ranimer notre espérance devant ces épouvanta-

bles épreuves, remémorons-nous quelques épopées

de son histoire.

Quelle ardente chevauchée des fils de l’Islam à

travers l’Asie, l’Afrique et l’Espagne! Ils vien-

nent de renverser l’empire des Visigoths, ils fran-

chissent les Pyrénées au nombre de 400.000. Déjà,

ils ont chassé devant eux le duc d’Aquitaine ; l’air

retentit de leurs cris: «Allah! Allah!» Mais,
dans les plaines de Poitiers, Charles Martel les

attend. Ils se précipitent. En vain leurs bataillons

se succèdent sous la francisque qui les moissonne.
Ni le nombre, ni la valeur guerrière ne peuvent

vaincre le Dieu qui combat pour la France. C’est
fait ! La nuit couvre leur fuite, et le jour nouveau
éclaire 300.000 de leurs cadavres. Dieu soit béni!
la France est sauvée.

L’Empereur d’Allemagne et le roi d’Angleterre
se donnent la main et s’avancent pour nous écra-
ser. Ils ne veulent plus de la France dont la puis-
sance toujours croissante les inquiète. Mais Phi-
lippe Auguste vole à leur rencontre. Il n’a que
50.000 soldats contre 150.000, un homme contre
trois. Qu’importe! c’est l’élite de la nation, et le
Dieu de la France est avec eux. Il se jettent, con-
fiants, sur l’ennemi; et le lendemain « moult priè-

res et chants joyeux » célèbrent la glorieuse vic-
toire de Bouvines, qui a sauvé la France.

Nos grands seigneurs se querellent et s’entre-

tuent, les traîtres saluent partout l’étranger

triomphant.'Nous sommes menacés d’un fléau pire

que la peste, pire que la famine, pire que les

grandes eaux, pire que le feu du ciel, d’un fléau

qui doit à jamais nous déshonorer en nous détrui-

sant; nous allons être Anglais! — Mais, voici

venir une fille des champs; c’est le Ciel qui l’en-

voie. « Va, Jeanne, va sauver le beau royaume

de France » — Et elle,va. — Les preux lui obéis-

sent comme à un vieux capitaine. —— « Sus! Sus!

à l’Anglais !» dit—elle. —— Et l’Anglais s’enfuit de-

vant sa blanche bannière où brillent les noms de

Jésus et de Marie. —— Orléans est délivré, la route

de Reims s’ouvre comme par enchantement pour
laisser passer la Pucelle et le gentil roi qu’elle
va faire sacrer. Gloire immortelle à Jeanne d’Arc
par qui Dieu a donné à la France la joie d’être

sauvée !

Partout il est vainqueur, ce Dieu des Francs:
dans les âmes comme sur les champs de bataille.
Lorsqu’en proie aux guerres civiles, la France se
voit à la veille de tomber sous la domination d’un
hérétique et de perdre ses vieilles croyances, la
grâce divine fait capituler le cœur d’Henri de
Navarre à l’heure même où Paris lui ouvre ses
portes. Encore une fois la France est sauvée.

Croyez—le bien, Messieurs, Dieu n’a pas épuisé
les grâces de salut. J’ignore par quels moyens il
interviendra dans notre nouvelle délivrance;
mais soyez sûrs qu’il nous arrachera aux étrein-
tes qui nous oppressent. Non content de nous sau-
ver, il nous rendra notre prestige et notre gran—
deur; il añ‘ermira dans notre cœur le noble désir
de répondre à la mission d’amour qu’il nous a
confiée; il nous remplira plus que jamais (le son
esprit, afin que nous soyons maîtres dans les gran-

des œuvres.

Prions, prions beaucoup, prions toujours, Mes-
sieurs, pour notre chère Patrie, pour notre France
tant aimée! Que cette Pâque soit le signe de son
retour à la prospérité et à la gloire. La miséri-
corde divine n’attend que nos prières. Comment
ne serions-nous pas exaucés à cette heure où le
Maître de la vie a vaincu le monde et la mort
pour nous donner la vie, la résurrection et la

paix.

Ne vous étonnez pas, Messieurs, si je vous fais
entendre ces cris patriotiques. Après Dieu et mon
Pays, ce que j’aime le plus au monde, c’est la
France, ma chère France en son malheur et le
deuil inconsolable dont elle est frappée depuis
deux ans. Rien ne me fait mal au cœur comme
de la voir ainsi meurtrie. J’appelle de tous mes
vœux le jour où l’on pourra dire d’elle comme
du Christ: « Elle est vraiment ressuscitée !» Sur—
rexit Christus vere! « Surrexit Gallia vere !»

Messieurs, demandez à Dieu, en ce temps pascal,
cette résurrection de la France, je vous en prie,
je vous en coniure; Dieu ne pourra pas résister

à vos prières.

0 Dieu bon! 6 Dieu infiniment bon! Rendez à
la France sa liberté, sa gloire et sa prospérité ! _

Telle est ma prière, à moi fils de la terre d’An-
nam, qui désire voir la France de plus en plus glo-
rieuse et mon pays partager intimement sa vie,
s’illuminer de son auréole!

Ainsi soit-il.

Phat-diêm, en la Fête du Patronage
de Saint Joseph, 26 avril 1942.

+ J.-B. TONG.

 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

Le Sampan du Regret glisse dans les soirs calmes,

Sous la voûte des pins ou murmure berceur,

G/isse, comme un reflet de lune sur les palmes,

Lorsque du ciel s'éponche une mauve douceur...

Vers le passé royol’ou fugih‘f mirage

Lo viole soupire un mensonge indécis,

Qui se prolonge et tremble ou long du paysage

Qu'effleure le vol lent des rêves insoumis.

Et la rame s'épuise et défoiile ef frissonne,

Les paisibles roseaux ondu/enf, seulement

Au loin dans les hameaux une conque résonne…

O longueur du silence en ce recueillement!

Dans la brume enchantée où s'estompenf les voiles,

Le Sompan des Jadis glisse sur les étoiles

 

 

 

 



E PASSÉ COLONIAL
DE L'AMIRAL BONARD

y
ORIGlNE picarde, Louis—Adolphe Bo-
narcl naquit à Cherbourg, le 27 mars
1805. Son père était un haut fonction—
naire du ministère de la .Marine; on

le trouve, en 1813, directeur des Constructions
Navales du port de Toulon.

 

Après un séjour d'un an seulement à l'Ecole
Polytechnique, le jeune Bonar—d entra dans la
Marine, en 1826, comme élève de Ze classe. 11
ne cessa depuis cette date de bourlinguer sur
toutes 1es mers du globe.

 
 

AMIRAL BONARI)

Le 15 mai 1830, il subit un âramatîque nau-
frage. Au cours d'une nuit d’orage, deux bricks
de guerre chargés de bloquer les côtes africai-
nes, 1'Aanture et le Silèn6, s'échouèrent sur
des récifs au cap Bengut, ”non loin d'Alger.

par Georges TABOULET.

L'aspirant Bonard, second du Silèn6, eut bien
du mal à gagner la côte, avec le lieutenant de
vaisseau Bruat, le futur amiral, dont il allait de-
venir 1'i-nséparab1e compagnon d'armes, et une
centaine de mat-elots. Tombés aux mains des
1-nfidèles, les naufragés endurèrent une effroya-
ble captivité, la chaîne au pied, nourris de pri—
vations et de coups de bâton. Bonard et ses
compagnons d'infortune ne furent délivrés que
par la prise d’Alger, après sept semaines d'in—
dicibles souffrances. Sur le tard de sa vie,
l'amiral Bonard a raconté par le menu cette 1u-
gubre odyssée, dans un livre, peu connu, qui
se termine par ces mots : (( Voilà comment j'ai
été forçat. Cayenne et le bagne civilisé sont de
vrais paradis au regard de l'ancien bagne
algérien. 11 est vrai que le cœur nous soutenait.
Sous nos haillons«, c'était encore la France que
nous représentions. Il fallait avoir du courage
jusqu'au bout et soutenir l'honneur national.
Sans cela, je crois que le désespoir nous eut
pris et que personne n'y eut résisté. »

Après une croisière dans les mers du Levant,
Bonard exerça comme lieutenant de vaisseau
les fonctions de directeur du port à Oran (1835-
1836). En 1841, il remplit à Mogador, sur la
côte marocaine, une mission, dont il pub1ia,
sans autorisation, un compte rendu, publication
qui lui attira une réprimand-e,

Promu capitaine de frégate en 1842, Bonard
commanda, de 1844 à 1847; sous les ordres du
capitaine de vaisseau Bruat, la frégate 1'Urani6,
stationnée à Tahiti. Au cours de cette longue
campagne, le futur amiral prit une part impor—
tante aux opérations contre les insulaires, exci-
tés centré la domination française par les prédi-
cateurs méthodisbes; on se souvient du bruit
que souleva, à l'époque, l'arrestation du plus
remuant de ces missionnaires, Pritcharc1, inci-
dent qui manqua amener une rupture entre la

France et l’Angleterre. A Tahiti, en 1844, Bonard
resta sur le champ de bataille, atteint d’une
balle à la jambe. En 1846, il participa à un
exploit qui est demeuré célèbre dans les anna-
les de la guerre de montagne ; avec 68 gabiers,
entièrement nus, comme leur chef, ayant dé—
pouillés leurs vêtements pour ne conserver
que leurs armes, i‘l gravît à force de bras uno
piton abrupt, une aiguille de lave regardée com-
me inaccessible; cette escalade vertigineuse,

 

 



 

LE PASSË COLON1AL DE L’AM1RAL BONARD 15

qui demanda sept heures, permit à la petite trou-
pe de prendre à revers et de réduire le nid
d'aigles de Fatahna, dernier boulevard de l'in-
surrection tahitienn-e.

Promu capitaine de vaisseau en 1847, Bonard
revint en France et y épousa en 1848, à Amit.ns,
une jeune fille d'excellente famille, 1\/1”‘3 Fac—
quez cle Lava1ée, qui devait lui donner un fils.

De 1849 à 1852, Bonard revint commander la
division nava1ede l’Océanie. De 1853 à 1854, il
fut appelé à Cayenne, comme Gouverneur de
ha Guyane. Atteint de la fièvre jaune, considéré
comme perdu, le Gouverneur fut embarqué d’of—
fice, sans son consentement, en cours d'une cri—
se, alors qu'il était dans le coma. Le réveil à
bord fut terrible, le Gouverneur ne parlait rien
moins qued’extermÏ-ner 1'équipage, de se sui-
cider ; i1 s’attendait, en effet, arrivé en France,
à être b1âmé, mis à la retraite pour abandon de
poste. Loin d’épreuver cette disgrâce, 1-e Gou—
verneur de la Guyane fut promu contre-amiral,
1e 7 juin 1855.

En 1857, l'amiral Bonard exerce les fonctions
de major général à Brest. Il considère cette po-
sition « comme subalteme «et assujettissant—e », et
demande un commandement à la mer. De 1858
à 1860, 1’amiral Bonard, revient, pour la troisiè-
me fois, dans le_ Pacifique, comme Commandant
des deux divisions navales des côtes occiden-
tales d'Amérique et du Pacifique.

Jusqu’à cette époque de sa carrière, les cir-
constance ne l'ont guère favorisé; on 16 voit,
l'amiral Bonard n'a exercé que des commande-
ments relativement peu importants, dans les—
quels il n'a pas pu donner sa mesure, déployer
ses brillantes qualités d‘homme de guerre, de
conducteur d’hommes, d'organisateur. L'amira1
n'a même pas eu la chance d'être envoyé en
Crimée, et il en est désespéré. L'Amiral rouge
son frein; il attend son heure.

Revenu en France, l’amiral Bonard apprend
que la succession de 1’amira1 Charner est ou-
verte en Cochinchine. Aussitôt, 1e 10 juin 1861,
il posa sa candidature au ministre de la Marine,
à qui il rappelle qu'il ne demande qu'à occuper
une position active.

L'amîra1 Chamer, déjà âgé, avait demandé
son rappel. Pour le remplacer à Saigon, le mar-
quis d-e Chasseloup-Laubat avait le choix entre
trois officiers généraux au moins: le général
Cousin—Mon—tauban, ancien commandant du
corps expéditionnaire en Chine, 1e vainqueur
de Palikao, qui voulait pousser à fond l'expé-
dition de Cochinchine et marcher sur Huê, le
capitaine de vaisseau Laffon de Lad—ebat, pro-
mis aux étoiles, chef d’état-major de l'amiral
Charner, proposé par ce dernier ; enfin, le con-
tre-amiral Bonard.

Le ministre de 1e Marine estîma que l'expédi-
tion de Cochinchine, initialement confiée à la
Marine, ne pourrait être menée à bien que par
elle. Les forces navales étaient destinées, en
effet, à jouer un rôle capital, et dans l'entre—
tien d‘une importante force armée jetée à quatre
milles lieues de la Métropole, et dans la con-
duite des opérations, dans un pays dépourvu de
routes, dans une contrée amphibie, aquatique
autant que terrestre, où les navires de flottille
constituaient la principale force offensive.

L'amiral Bonard ignorait tout de la Cochin-
chine, mais il possédait de brillants états de
service, une expérience coloniale aussi étendue
que solide, un tempérament décidé et autori-
taire, des idées libérales et généreuses; i1 affi-
chait une préférence marquée pOur le système
du protectorat, très à la mode alors en France —
ainsi qu'en témoigne le projet de « royaume ara—
be » en Algérie — sur le système de la domi-
nation directe.

Pour toutes ces raisohs, l'amiral Bonard de-
vait apparaître comme l’homme de la situation.
C'est sa candidature qui fut retenue. Le 8 août
1861, sur la proposition du marquis de Chasse-
1oup-Laubat, l'empereur Napoléon 111 signa le
décret de nomination de l’amiral Bonard aux
fonctions de Commandant en chef en Cochin-
chi«ne, fonctions qu'il devait exercer pendant
dix-s-ept mois (du. 29 novembre 1861 au 30 avril
1863).

Georges TABOULET.

 



La Semaine dans le Monde
 

LES INFORMATIONS DE LA SEMAINE
DU4AU

LES OPERAT10NS MILITAIRES
EN EXTRÊME—0RIENT

Birmanie.

Les Japonais continuent leur avance en Birmanie.
Sur le front oriental, la ville de Bahmo a été occu-
pée le 3 mai, et le 9 mai, Miytkina, terminus de la
ligne de chemin de fer.
La frontière chinoise du Yunnan a également été

franchie le 6 mai.
Sur le frnnt occidental, les forces japonaises ont

occupé le 5 mai l’aérodrome d’Akyab. Les troupes
britanniques ont été rejetées à Monywa dès le 6 mai ;
le 10 mai, certains éléments japonais ont atteint Kim],
cependant que d’autres avancent en direction de Ka—
lewa.

Aux Philippines.

L’occupation de l’île de Mindanao s’est poursuivie
par des débarquements dans les baies de Macajalar
et d’Iligan et à Cagayan. Les centres de —Del Monte
el de Takulan ont été occupés le 8 mai.

Le 5 mai à minuit, les Japonais ont réussi à dé—
barquer dans l’île de Corregidor; la forteresse s’est
rendue le 6 mai. _
Des informations japonaises annoncent que le Ina-

jor-général Wainwright a donné par radio dans la
nuit du 8 au 9 mai l’ordre de cesser la résistance
à toutes les troupes combattant aux Philippines.

Parages lmmédlals de l’Australie.

Une très importante action aéro—navale est en
cours depuis le 7 mai en mer du Corail, au Nord-Est
de l’Australie, entre les flottes anglo-américaine et
japonaise.

Les Alliés ont annoncé avoir coulé aux Japonais
deux porte—avions et au moins un croiseur lourd et
sept contre—torpilleurs.
Les Japonais revendiquent un navire de ligne amé—

ricain et deux porte-avions coulés, un navire de ligne
et un croiseur britanniques endommagés.

Ils reconnaissent la perte d’un porte-avions et de
31 avions contre 89 qu’auraient perdus leurs adver—

sa1res.

DANS L’00ÉAN INDIEN

Attaque de Madagascar.

Le 5 mai à l’aube, une importante force aéro—navale
britannique (pas d’éléments américains ni gaullistes)
:: attaqué la base navale de Diégo—Suarez, en même
temps que le contre-amiral qui la commandait fai-
sait transmettre au colonel commandant les défenses
de la place un ulkimatum demandant la reddition
sans conditions. Cet ultimatum ayant été immédiate—
ment rejeté, l’attaque aérienne s’est intensifiée. Le
sous—marin Béné:iers et le croiseur auxiliaire Bou-
guinville ont été coulés.

D’importantes forces britanniques ont été débar-
quées dans la baie du Courrier, au Sud—Ouest de
Diégo-Suarez, et plusieurs vagues de parachutistes
ont été lancées au Sud de la place. Des unités blin—
dées légères participaient à l’attaque. Malgré la vio—
lente résistance des forces françaises, la base de
Diégo—Suarez est tombée aux mains des assaillants
le 7 mai. Les forces anglaises sont évaluées & environ

MAI l942

20.000 hommes; nos effectifs atteignent environ le
tiers de ce nombre pour toute l’île.
La résistance se poursuit dans le reste de l’île.

SUR LES FRflNT-S D’EURûPE
ET D’AFRIQUE

La situation reste toujours sensiblement station—
naire. .

0pérallons en France.

On note ces derniers jours une certaine activité
d’avions présumés britanniques sur le terri‘toire fran—
çais de la zone libre.
Dans la nuit du 3 au 4 mai, Toulon et Marseille

ont été survolés, puis Châteauroux, Clermont-Ferrand
et Vichy dans la nuit du 4 au 5; Clermont—Ferrand
a eu une seconde visite dans la nuit du 5 au 6.

EN ANGLETERRE

Le discours de M. Churchill.

Dans une allocution radiodiffusée, le 10 mai,
M. Churchill a rappelé les événements survenus au
cours des deux années qui se sont écoulées depuis
sa nomination au poste de premier ministre.

11 a dit qu’il était temps d’utiliser la supériorité
aérienne anglo—américaine toujours croissante pour
«frapper dur et continuellement l’Allemagne chez
elle».

Après avoir reconnu qu’il n’avait pas de précisions
au sujet de la reprise de l’offensive allemande en
Russie, il a déclaré qu’il ne pouvait révéler les in-
tentions alliées sur l’ouverture éventuelle d’un
deuxième front.

EN FRANCE

La tête de Jeanne d’Arc;

Dan5‘la matinée du 10 mai, une même cérémonie
a rassemblé dans toutes les villes de France et de
l’Empire tous les groupements de Jeunesse et les
enfants des écoles devant une effigie de Jeanne d’Arc
pour célébrer la fête de notre Héroïne Nationale.
A l’occasion de l’inauguration de deux nouveaux

monuments à la mémoire de Jeanne d’Arc, l’un à
Chambéry et l’autre à Limoges, le Maréchal Péta‘in
& fait lire dans ces deux villes par ses représentants
un message qui s’adressait en réalité à toute la
France.

Il a montré comment Jeanne d’Arc, malgré son
amour pour son pays et sa foi ardente, eut à lutter
dans des temps troubles et difficiles analogues à
ceux que nous vivons, contre «trop d’égoïsme, trop
de lâcheté, trop de scepticisme, trop d’intrigues ».

«Il lui fallut lutter durement avant de voir se
rallumer les énergies. »

Et le Chef de l’Etat a conclu :

«Mes amis, après Jeanne, je vous convie à appli—
quer les mêmes remèdes. Pensez davantage aux au—
tres et moins à vous—mêmes. Fermez vos oreilles aux
propagandes étrangères et groupez—vous étroitement
derrière votre Chef, en n’ayant plus dans vos cœurs
que des pensées françaises. Faites de cette consigne
la 1‘ègle_ de votre vie et bientôt vous aurez comme
Jeanne d’Arc la joie de voir la France reprendre le
chemin glorieux de ses destinées éternelles. »   
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REVUE DE LA PRESSE INDOCHINOISE
DANS LE MONDE

“ La Neutrallté Impossible ”.

écrit Fräncis Capel dans l’ACTION du 8 mai 1942.
L’illusion de la neutralité: _
La première et la plus importante était qu’il suffi-

sait d’exciper de sa bonne volonté et de son absence
d’intention belliqueuse pour éviter la guqrre_. Des
esprits sentencieuæ épris de paradoœe assimilaleut le
combat (les peuples au mariage des humains et con-
cluaient : en amour comme en guerre pour se battre
il faut être deux.
Des principes établis par quelques hommes d’Etaf

à l’esprit fumeuæ, il résultait que la neutralité avcul
un caractère sacré et qu’elle était inviolab1e. N’étazt—
il pas exorbitant de penser qu’une nation occupée
auæ travaux de la paix, pouvait être plongée en
quelques heures dans les affres de la guerre moderne
sur la simple volonté d’un voisin turbulent ?

La guerre de 1939—1940 a débuté par une véritable
offensive de neutralité. Norvège, Danemark, Hollan-
de, Belgique, Tchécoslovaquie, Grèce, Yougoslavie ont
décrété qu’ils se désintéressaient du conflit. Aucun
de ces pays n’a survécu à sa volonté de paiæ.

Le monde s’achemine vers la constitution de (_iell._æ
camps opposés qui grouperont directement ou md!-
rectement toutes les forces du globe.

La conception démocratique et wilsonienne de la
neutralité n’est plus; une fois encore, la réalité l’eut-
porte au grand détriment de l’idéologie dll pacifis-
me systématique. .
De cette course (‘1 l’impossible neutralité, nous de.-

nous tirer, nous Français, une leçon de pragmatisme
politique, et nous rappeler les paroles du Maréchal :
<< La vie n’est pas neutre, elle consiste à prendre par—
[1' hardiment».

L’agresslon anglaise contre Madagascar.

Antsiraue et [)iégo—Suarez sont tombés aux mains
anglaises, écrit Jean Saumont dans LA VOLONTE
INI)OCHINOISE du 9 mai 1942. La défense française
a été magnifique. L’histoire en précisera les brillants
faits d’armes. Un délai! brutal est éloquent : au cours
(le la première attaque, les Anglais ont déploréÿmilla
morts; La garnison française tout entière ne doit pas
alleind1'erc Chiffre. Les Anglais, avoue Churchill, ont
préparé cette attaque depuis trois mois. Il faut en-
registrer cet aveu cuudide et infamunt. Nous nous sou—

uiendrons que les Anglais out attaqué à plus de vingt
contre un, qu’ils ouf accumulé le matériel, qu’ils ont
fait donner contre Diégo tous les canons d’une flotte
de 23 unités. Diégo est maintenant entre leurs mains,
ils peuvent être fiers d’une telle victoire. Elle fait sui—
te (: leurs lâches agressions passées : Mers-el—Kébir, où
notre flotte fut attaquée en rade, sans avertissement;

Dakar, qui fit reculer un ennemi dia: fois mieux
armé, disc fois plus nombreux; Syrie désannée; blo—
cus de Djibouti au murs duquel les Anglais ont refusé
l’évacuation des femmes et des enfants!

Madagascar continue à se battre. Sans espoir mais
non sans noblesse.
Et aujourd’hui bien davantage qu’hier, les Fran-

çais, devant la criminelle attitude anglaise, atlandent
avec impatience le moment de se venger.

Les conséquences de la chute de Lashio.
La prise de Lashio, écrit André SauŸigny dans

1’ACTION du 9 mai 1942, et de Mandalay marque la
dernière étape avant une attaque finale dont la durée
dépendra de l’acharnement chinois, mais qui sera fa—
talement en faveur de ceuœ qui peuvent se ravitailler
contre ceux qui ne le peuvent plus.

Cet assaut pourra prendre des formes diverses.
Il semble évident que même si Chang-Kai-Shek ne

tente pas une paix de compromis, tokio‘- essayera

seul ou par l’intermédiaire de Wang—Chiug—WPÏ,
d’obtenir une cessation des hostilités qui lui permet—
trait d’avoir les mains libres en Asie continentale et
d‘accentuer su pression militaire soit sur l’Australie,
soit sur les Indes.
Au cas, assez peu probable d’ailleurs, où Chung-

kiug se révélerait inimitable, le Grand Quartier
Général japonais serait amené à déclencher l’offen—
sive finale.
Le centre de la résistance chinoise est le Se—Tchouen

et le Yunnan. Du fait de la conquête de la Haute—

Birmunie, cette région devient plus facilement vul—
nérable, sa conquête éventuelle entraînerait une si
grande diminutionde puissance que la lutte devien-
drait désespérée pour le Gouvernement de Chung-
king.

Il semble donc que, les circonstances géographiques
aidant, la prochaine offensive nippone contre la Chine
doivent viser le Yunnau.
L’importance de la poussée nippone dans cette l'é—

gion est telle que le maréchal Chang-Kui—Shek a cru
nécessaire de prendre en personne le commandement

des armées yunnauuises.

EN FRANCE
La îêle de Jeanne d’Arc.
Jeanne quittant ses champs et ses sources, écrit

VOIX D’EMPIRE du 10 mai 1942, n’a pas fait autre
chose que d’aller rendre, par son propre eæemple,
l’esprit de sacrifice et la foi à ceux qui les avaient
perdus.

Héroïne de l’Unité et de l’Indépendance de la Pa—
trie et libératrice, c'est à ce titre que Jeanne d’Arc
est invoquée aujourd’hui dans les prières de tous les
Français, jeunes et vieuœ, riches et pauvres.
Nous connaissons nous aussi «la grande pitié du

royaume de France ». Mais nous devons garder un
grand espoir dans un avenir meilleur.

Cet avenir, Jeanne a contribué par ses actes à le
faire surgir. Sa foi n’était pas passive. Lu na‘Ire …»
doit pas l’être davantage. Il nous faut à [vu! priæ
retrouver la vertu du sau‘ifice et de l’effort.
Tout est là.
Et c’est en cela qu’elle demeure pour nous « l’exem—

ple >>. 1

L’exemple à suivre, comme nous y convie chaque
jour le Maréchal, car nous «mms, nous aussi, ainsi

que Jeanne naguère, à faire surgir l’avenir de la
France pas nos actes.
Encore une fois, notre foi dans les destinées de

notre pays et de son Empire me doll pas être passive.
Nous_denons nous maintenir dressés dans l’effort

avec en tête le souci unique {le sauver la France.
Son destin dépend de chacun (le nous.
Ainsi a surgi dans nos intalligcnces l’idée de 110118

grouper pour bloquer nos efforts à cet effet. De lu
sorte le Maréchal, notre chef, peu! nous guider beau-
coup plus facilement. _ __

OI“. il faut qu’il nous guid0puræ que, de mémo
Jeanne, voici à peine cinq siècles, il incarne un jour

d’une façon émouvante l’Uuilé el l’Indépendance de
la France Nationale et Impériale.

Et nous, nous devons lui obéir ef le servir comme
naguère Jeanne son «Gentil Dauphin». '

Prious—la aujourd’hui avec ferveur (le nous aider

rlrzns calle lâche. _
(Tar il faut que l’avenir de la France st!)'gisse.

EN INDOCHINE

Des deux Sœurs Trang à Salnte Jeanne d’Arc.

Le 5 du 2° mais annamil‘e, écrit le TIN-MOI du
9 mai 1942, le peuple du Viêt—Nam a célébré la fête
commémorative des Deux Sœurs Trung avec autant
de respect et de vénération 'que s’il voulait demander
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('1 vos (Ïf'llæ Sœurs de revivre pour nous guider et
nous conduire sur une voie plaine (lc lumièl:€.
Avec les mêmes sentiments, le peuple français va

rélébrer l’anniversaire de l’I—Iéro'iue Jeanne d’Arc...

En France comme {… Viêl-Num, il y auf das hé—
roïnes qui on! ressuscilé l’âme de la patrie. Puisse
r'huculœ. de ces delta: nations dans ses malheurs et
(luus ses (loules sur sa propre destinée, prier ces
héroïnes libérulrices d’eæécuter eu sa faveur un acte
umgique comme autrefois.

La corporallsme en Indochine.
Je ne suis pas adversaire du régime corporatif,

écrit F’allCÎS (lupel dans l’ACTION du 7 mai 1942, et
je coulian (le penser qu’une [alle m‘yauisuli0u est
seule susceplible d’humaniser les problèmes du [ru—
vuil el de résoudre ceux que pose la répartition de la
production. Mais il faut recommilre que I’ludochinc
ne présente pas actuellement les conditions nécessai—
res pour une réalisation de ce genre.

Il <:unuionl tout (l’ubord, à mon avis, de laisser eu
le surveillant lle. près le capitalisme aviucl meltre en
valeur le pays, d’inlcrvenir parallèlement pour tissu-
rer lu prolectiou (les artisans désurmés devant cer-
luines persomuzli1és unumniles qui lilouopoliseul par
«les moyens plus ou moins honnêtes l’activité des
petits producteurs.

Enfin, et ces précautions indispensables étant pri-
ses, d’organiser une à une les diverses professions

vu n’interveuaut (l(llls leur vie qu’avec la plus grande
prudence el en développant chez l’ouvrier local le

sens de la conscience professionnelle qui lui fait à
peu près totalement défaut. Ce n’est que plus tard,
beaucoup plus lard, et avec la plus grande souplesse,

que nous pourrons entrer dans le douzaine du corpo—
ratisme économique.
A ce momenI—là, lc carporulisme pourra passer en

pays d’Anna… du plan économique de l’organisation
au plan politique de la représentation profession-
nelle. Ainsi s’achèvera, flans un avenir que nous sou-
haitons aussi proche que possible, mais dont l’évo-
lution ne doit pas être ha‘tée artificiellement, le cycle
social normal qui permettra de résoudre (‘1 la fois
sur le plan économique el sur le plan politique les

IA FÊ‘ E DE JEANNE D’ARC A IIANOI

La fête de Jeanne d’Arc & été célébrée solennelle—
ment {\ Hanoi. Pour la prcmière fois, le culte dcs
sœurs 'l‘rung a été associé à celui de la g‘andc he'—
rnïnc f 'nnçaîsc.

Le.» matin à 8 heures, une messe chantée a été céli—
l)réo au Stade Mangin par Mgr (llmize.

L’apl'ès-midi, à partir de 16 h. 30, d’importantes …u—
nifestalions de jeunesse ont eu lieu au Stade Mangin.
Le Gouverneur Géné'al de l’Indochinc, lc Résident

Supérieur au Tonkin et toutes les personnalités ci—
viles et militaires de Hanoi assistaicnt au ditï‘érenlcs
cérénmnics. ‘

Le discours du Gouverneur Général.
JEUNESSE n’anocl—HNE,

Vous voici réunis aujourd’hui pour fêter la Sainte
de lu I’ulrie. dont la miraculeuse histoire éclaire cinq
siècles d’unité française.

Aujourd’hui, comme il y a cinq cents ans, l’humble
paysanne lorraine demeure en effet pour la Franke,
une source d’inspiration nationale, et la leçon qu’elle
nous donne conserve une vivante actualité.

 

***

Vous recevez tout d’abord de Jeanne d’Arc un
grand exemple de pureté morale.

Cette simple fille des champs, ignorant tout du

monde, écarte d’instinct tous les pièges insidieuse—
ment laudu&devaut sa conscience. Dans son procès
mémé,_ les traits iufuluauts dant veulent l’uccabler

grands problèmes que posent les rapports toujours
délicats du lravuil et du capital.

Nous devons avoir des chantiers de Jeunesse.
écrit le 'I‘IN-MOI du 8 mai 1942.
En France, les chantiers de la Jeunesse ont formé

[mile une génération de jeunes qui contribuent effi-_
rarement à l’économie nationale.

L’lndor-hiue vst un pays nouveau où l’économie de-
mande à être développée à fond, et où la guerre
nous impose malgré nous un régime auturcique. Les
chantiers de la Jeunesse aideront à réaliser ce but.
Si les jeunes des chantiers de France ont fait toutes
series de métiers, les jeunes Annanziies en feront au-

tant. Lù—bas, au a abattu (les arbres, brûlé du char—
bon, [ait des travaux agricoles, bâti des ponts et
ouvert (les routes. Ou pratique même tous les pelits
111éliers aver: une maîtrise réelle.

Les chantiers contribuent encore à nous former (les
sujets robusles, habilités à la vie en commun et en
plein air. La nuit. (levant le feu de camp, on chante

les beams yeslcs (les héros d’antan et on se sent ins-
piré de nobles sentiments.
Encore une fois, j’espère que les chantiers de la

Jeunesse seront r‘l‘éés prochainement en Indochine,
comme l’on a déjà fait en France et en Afrique du
Nord. Il est vrai qu’au début il ne faut pas s’atten—
dre à une organisation matérielle parfaite, on s’ac-
ronnnodera d’installulious sommaires, pourvu que la
Jeunesse trouve un noble but à ces activités.

Nous devons écrire l’hislnlre.
L’hisioire u…uuuite, écrit le TIN—MOI du 8 mai

1942, est une ('hronologie, une liste de date arides dont

l’étude n’apporte aucune lumière et aucun intérêt.
luspz‘r0ns-uvus dès maintenant de la méthode des

grands historiens français. Notre histoire sera divi—
sée 011 rubriques spéciales : modes d’administration
depuis l’antiquité jusqu’à nos jours, relations avec
la Chine, luttes successives avec le Champa, etc…
Dans chacune, l’historien se mettra à analyser la gé—
uèse el les conséquences de chaque événement et il
étudiera à part la vie du peuple anuamite à travers
les dynasties, rar l’histoire doit être essentiellement
nulionale, rar un dicton (! dit : «Le peuple a existé
avant les manrlurius, le roi et la nation.»

iNDOCHlNOISE
ses bmu'rwrzu: 110 réussirout pas à lcruir l’image que
la France gardera (l’Plle.

Jeunesse (l’ludurhi1œ, vous allez pénétrer dans un
monde où l’atmosphère vivifiuule de la rénovation
uulionulc n’a pas encore réussi à dissiper tous les
ferments (lc désagrégation morale. Je vous demande

de vous inspirer de Jeanne d’Arc pour résister cam-
mc 0110 auæ forces mulsaines qui vous solliciterout.

***

La jeune fermière dc l)omrémy sera aussi pour
vous un modèle de courage et de foi.

Dès qu’elle a pris connaissance de sa destinée, rien
ne comNe plus pour elle que l’accomplissemeut de-
su mission.

lullva;iblc dans son dessein, insensible aucc trahi—
sv'ns et aux revers, elle runime les consciences, ré-
veille l’esprit national, force le succès.
Vous aussi, jeunes gens et jeunes filles d’Indo—

chine, un horizon incertain vous fait face, vous allez
nous engager sur 1111 chemin difficile, sans autre pers—
pective immédiate qu’un effort tenace, que rien ne
devra rebuter. Aucun appui ne peut nous venir que
de nous-mêmes'. C’est à ce prix seulement, le Maré—
chal nous l’a dit, que nous trouverons au terme du
chemin, une France plus belle, qui soit digne de
Jeanne la Lorraine.

*
**

La Vierge d’Orléans sera aussi pour vous le symbo-
le de l’union.
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LA VIE. _ 1—NDOCHINOISE

Lorsqu’elle apparait dans l’Histoire, la Terre de
France est en proie aux factions el ana; partis. Lors—
que Jeanne est conduite au bûcher, il n’y a plus dans
notre pays que des Français enfin l'éconciliés et de'-
sireu;v de refaire l’unité de leur Patrie retrouvée.
Pareil revirement a vraiment la forme d’un miracle.
Jeanne d’Arc a donc les titres les plus éminents

& la qualité d’l1é1‘oï11c nationale. Elle apparaît dans
notre Histoire, comme —Ia figure la plus représenta—
tive de cette unité française, qui demeure aujour—
d’hui la grande force de l’Empire.

*
**

Comme ces Français du XVe siècle, solidement rul—

lie's autour de l’étendard de Jeanne, jeunes d’Indo—
chine, russenzblez-rwus autour du rl1wpeau que lient
le Maréchal d’une main ferme, groupez-uous autour
du Chef qui veille sur nos destinées et qui ordonne
la restauration de la France.

Il compte sur vous; il l’a répété. Je voudrais qu’à
8011 appel, vous vous leuiez comme le fit la Jeune
Lorraine, et que.vous fassiez en uous—me‘mes le ser—
ment de suivre, comme elle, le chemin du courage et

du devoir qui nous conduira vers la France nou—
velle, et assurera le relèvement de notre Pull'ie.

Le message du Résident Supérieur.
Au milieu de l’émotion générale, le Résident Supé—

1ieur 1111 le message suivant, ad1essé 2111 110111 des
jeunes au Chef de 121 Colonie, à l’intention du Ma1é—
cha] :

Au nom de la Jeunesse française et ind01‘hinoise du
Tonkin, qui célèbre aujourd’hui Slll‘ toute l’étendue
du Territoire la Fête de Sainte Jeanne d’Arc, les
20.000 jeunes filles et jeunes gens Français et Anna—
mz'tes réunis à Hanoi pour communier dans le culte
de l’héroïne nationale, priant le Vice—Amiral d’Esca—
d1‘e Jean Decaux, Gouverneur Général de l’Induchine,
Haut Commissaire du Pacifique, de bien vouloir
transmettre au Maréchal Chef de l’Etat, l’empressim1
de leur affection, de leur vénération, de leur dévoue-
ment et de leur foi patriotique.

Ils s’engagent à continuer de travailler de toutes

lelus forces au relèvement de la France et a lu glan—

de… de l’Empi1e.

Le Gouverneur Général à Tuyêu--quang

et Haiphong.
L’Amhal Decoux, Gouverneur Gé11é1‘111 dc l’Indo-

chine, accompagné de M. Pierre Delsallc. Résident
Supérieur 1111 Tonkin, s’est rendu le 5 mai à T1lyên—

(1111111g. 11 11 notamment visité l’Ecole d’Agriculture,

sous la conduite de M. B1‘aëmC1‘, Chef des Services
Agricoles du Tonkin, et de M. Borel, Directeur de
l’Ecole.

Le (i, le Chef de la Colonie & visité les postes de
Thanh—tl1uy et de Bac-quang, et enfin Hz1giang.

Le Gouverneur Général visite les travaux
de la Cité Universitaire.

Le (;(111Ve11œ111 Géné1al et Mme Decuux 011t-visilè,
le 9 111211, 1’e111placement de 111 future cité universi-
taire. Le Chef de la Colonie a étudié les [313115 expo—
sés, et visité les travaux du premier bâtiment, qui
sont activement poussés. -

Le Gouverneur Général
visite l’Imprimerie d’Extrême-0rlent.

Le 7 111111 dans l’ap1‘ès—midi, 1’Amiral Decnux, Gou—
ve1‘ne1uñGénéral de 1’Indochine, a visité, 50115 111 0011-
duite de M. Lafage, Directeur de l’Imprimerie (l’E.-
t1‘ême—Orient, les ateliers de cette société.

La série des timbres de la Cité Universitaire lui
fut présentée, ainsi que la maquette du timbre à
l’effigie du Maréchal Pétain.

Le Gouverneur Général et Mme Decaux
visitent l’orphelluat René Robin.

Le 8 mai dans l’après-midi, le Gouw1nem Gé11é1111
et Mme Jean Decaux visitè1ent l’orphc11nat René—
Robin, dirigé par le R. P. Dupont.
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S. E. Vl—van-Dlnh, grand olllcier
de la Légion d’honneur.

LC 11 111111, 1’Al11i1'111 DcmuX, (11111vcr110111' Général
110 1’111110011111e, 11 remis s111011110110111u111, 1111 cours d’une

prise d’armes, les insignes de G1‘1111d Officier de 111
Légion d’111111110111' {1 S. E. Vi—\'1111—1)111h, baron de
An—Phuoc.

Décès de l’archidachesse de lloai-An.
Le 5 mai, est décédée à Hué S. A. 111 princesse

veuve 131111—Liê111, néo. Ly—1hi—Thuân, ;11'c11'1d11chessc dc
Hoai-An.

Décès de M. Neumann.
Le 11 111111, est décédé 51 Saig<m M. 111 Conseiller

Neumann, délégué 1111c111z11111, po…- 1’111110chi110, de la
(](11111111ss1011 f1‘11111‘11—111101112111110 (1’:11‘1111511c0.

Enseignement classique extrên1e—urlenlal.

I’:11‘ arrêté 1111 5 111111, 1111 c11soig111‘1110111 classique

cxh'ê111e—or1cntal 11 été créé en Indochine, pour
c11111plc1' de 111 rentrée scolaire 1942—1943, dans les
01111)11851‘111011Œ suivants: Lycée du Pl‘()1CCÎOHlÎ à 1121»
1101, Lycée Khaî—Dmh à H11é, Lycée Pétrus-Ky &
Sz11gnu.

Peste bovine.
La peste bovine :1 fait son apparition 2111 Tnnkin,

1111 (1ix fovc1s 0111 616— signz11és. Le Scni<:c Vété1inaire
a mis i1111116(1i&1101110111 165 1110511105 11éccssui1es.

 

1111 18 au 24 Mai fi9&2:

Ecsmlez “ Radio -Salgon ”

Lundi 18. —— 12 h. 20 à_ 1211. 35 : Orchestre Sz111dlc1‘ ;
—— 191145 : Pour cmnpremlre l’art kl1mer, par Louis
M:11101‘0_1 :« << Les (111 11503 comiques de Çiva ; —— 20 h. 15 :
La semaine de Radiu—Saigon; —— 20h. 20: (1011c01'1;

21 heures : Le courrier des auditeurs, par Jade ; — 
21 h. 15 : Vos disques préférés.

Mardi 19.,—— 12 h. 20 à 12 h.35 : 1hansons d’Agnès
(]ap1'i' et” de Georges Thil; —— 19h. 45 : Coquillages
el 1‘yphoïde, par le docteur Dorolle; —— 20 h.15: Le
message du jour; —— 20h. 20 : Concerto en la mineur
pour piano et orchestre, de Schumann ; —— 21 heures
51 21 h. 30 : Chansons de l’Aveyron.

Mercredi 20. —— 1211.20 à 12 h.35: Musique 1111—
litz1iœ; —— 19 h. 45: Pour les enfants, quart d’heure
d’amateurs; — 20h. 20: Concert, par Mmcs Parrot-
Lecomtc, Boudic, M. Lerka et P'
heures : Vos disques préférés ; — 2111.15 :
que des livres.

Jeudi 21. —— 12 h. 20 à 12h. 35 : Piano 111cdley ;
1911.45 : Concert ; — 2011.15 51 21h. 30 : Théâtre :
Lu livrée de M. le Comte, 110 F1‘1111c15 11e Croissct.

Vendredi 22. — 12h. 20 à 1211. 35: Chansons de
Lyne et B1‘a110 Clair ; — 1911. 45 : (Jalline mms parle ;

20 h. 15 :" Le message du jour; — 2011. 20 : Le caf—
f1'0l à musique, par (jh. Roques ; —— 21 heures :
V10111cs romanccs d’autrefois.

Samedi 23. — 1211. 20 à 12 11. 35 : Orgue de cinéma ;
—— 191145 : (Zæ1usc1'ie ; — 20 h. 15 : Le nmssuyr (11!
jour; —— 2011. 20 : Le casino (les Illusions ; ……

2011. 50 : Musique de danse.

!)1'1111u1ulm “2/1. —— 121120 ia. 12h.35: Musique reli—
gieuse; —— 19 h.45 (];111se1‘ic; —— 2011.07 : Lz1 sc—
11111111e dans le monde ; — 2011.15 51 21 h. 30 : Séle1‘—
11011 d"upé1‘us de Wagner: Tristan et lseult, Lnl1en—
grin, etc...

                   
Chron i-
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1‘1amsances, Mar1ages, Ûeœs...
Œais:sance&

COCHINCHINE

GEORGES, fils de Mme et M. Vigier—Lzllour
1942).

JEANNE, fils de Mme et M. Louis Roger,
pouvoir à la Banque de 1’Indochine.
JACQUELINE-ANNE—MARlE—STELLA, fille de

(1°" mai

fondé de

Mms et
“M. Jean Divi, à Saigon.



20 ' umoc1—1mz

TONKIN
FRANÇOXSE-JACQUELINE, fille de Mme et M. Achille-

Pie1‘re Bertrand, capitaine d’Infanterie coloniale,
(1‘=“ 111111 1942).

RENÉ, fils de M"… et M. Franz Ediugcr, sergenl—chef
(2 111211 1942).

A\NI(1(M1CH!‘:LI‘.—JEANNE, 11110 du M… et M. Edouard—
(1n1111110 Quém1n11, cnpilz11nc d"Intanlc11e coloniale
(3 111111 1942).

HENRY—MA1111:—l.0171s—EM1L5, fils de M… et M. Henry—

Ad1‘1en Snul'dois, administrateur adjoint des S. C.
(6 111111 1942).

JEAN-(.1ALDE, fils de M…& et M. Pierre Soutcirat, bri-
gadim—chcf (6 mai 1942).

(}ENEV1FVE-(.1EMEN(‘EI:UGÉN1E, 11111 de M… et M. An-
toine—Alphonse Mauff1ey, smgent—chef au 3° R. T. T.

Maræagæs.
(:()(LHINCHINIE

M. RAYMOND SA1N'1‘—VAR111SSE, surveillant d’111ternat

du Lycée (lhasscloup-Ln111)z1t, avec M“0 MARIE SAMY
(27 avril 1941).

M. EM11.E Bon…, propriétaire, avce Mlle TRlEU-LINH,
fille de M…‘3 et M. T1‘iê11—Væ1n—Yên, négociant à Cholon
(4 mai 1942).

Prachalns mariages.
COCHINCHINE

M. PAUL BOUCHER10U, inspecteur de 1“ classe de la
Sûreté, avec M… SOPHIE TOSENNEQUIT.

M. JEAN LEBRUN, contwleu1 des Douanes et Régies,
avec M… JACQUELINE Ross1Nl.

TONKIN
M. JEANPA1L1N—MA111E-JOSEPH CORDONNXER, agent

comme1cial, avec M"€ ALBEnT1NE—‘VIARŒ—Louxsa Pna-
smxs '

M. (1. MORIN, directeur des Instituts Pasteur d’Indo-
chine, avec Mme Movmav, née Dolheau.

Décès.
ANNAM

Mme RAYMONDE GILBIN, épouse du docteur Fernand
Gilbin, à Vinh (8 mai 1942).

COCHINCHINE
M. I.ÉON GUÉRET, conservateur p111lcipal de la Pro—

p11été Foncière de l’Indoch1ne (5 mai 1942).
M. CHARLES PHAUHE, ingénieul honoraire des Tra-

vaux publics en retraite (5 mai 1942).
M. PALLAZZI, navigateur (30 avril 1942).

LAOS
M. PIERRE BOURASS1ER, àdministrateur adjoint à

Vientiane. .
M. R1130, médeci11—commandant à Savannakhet

(3 mai 1942).

TONKIN
Mme CLAIRE JOUBERT, propriétaire de l’Hôtel de Mar—

seille (3 mai 1942).
19ï12) AUGUSTE—JOSEPH DESPINOY, entrep1eneur (5 mai
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N° 69. — Horizontalement.

1. »—— Façon d’agir. { _ _

2. …… 1.11111céc ornementnlc —' Symbole ch1mlque

3. Note —— Adjectif possess1f .… 1.18 de marals.
4. —— Expression 11111 s’emploie presque toujours

d’une manière ironique et familière, en guise
de 1‘mucrciements.

 

5. .… Ajusta 1111 poinçon sur l’e1lclume — Des reins
à la vessie.

6. ?… Fut difficile à digérer —— Graminée — Chance:
7. — Il p1èp.11e des jours — Phonétiquement: Rol

d’Athènes.
8. —— (.arbonaie hyd1nté de soude —— A'.va1e
9. ——— C11c111b1tacéc Explique1.

10. — En Côte d’Or -— Quatre furent 1‘01 d’Assy1‘1c.
11. —— Pronom — Mur d’appui sous une fenêtre.
12. —— Longueur d’une ancienne mesure de longueur

—— Opéra sur un drame de V1ctor Hugo.

13. .— Ba1‘bare —— Combats pal‘fo1s court01s.

N' 69. —— Verticalement.

1 — Expression qui s’applique aux éc1ivains concis.
2. — Renferme les semences — Chose fragile.
3. —— Loi extrêmeorientale — Outil acé1é — Seul.
4. —— Inscription placée souvent sur des cad1‘ans

d’église.
5. —— Antilope au nez bossu et bombé — Caillou.
6. —— Fameux — Fasce diminuée de largeur.
7. — Célèbre docteur en Sorbonne (1612—1694) ——-

Pronom.
8. —— “Adjectif — Assemblages de lattes entrclacées.

9. .… Interjectioh douloureuse —— Veloutés d’une
étoffe

10. ——- D’un 1011 doctoral —— Mot cnfzmt1n.
11. ,,_ Risquée % Fond d’une dentelle.
12. —— Insensible —— Amas de paille —— Deux lettres

de Tonkin.
13. —wfl)a11gc1‘cux pour la navigation — S’imaginc.
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Le Directeur : jean SAUMONT Imp. G. Taupin et Cie —— Hano1
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L’Indochine pittoresque. — << Boîtes d'allumeNes », à Saigon , Ph…» VERGER 




